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Me  sueurs  » 


Lorfque  j^ai  pris  congé  de  la  fociété , au  rrioîs 
de  mai  1778  , j*ai  penfé  qu’au  moyen  de  la  dif- 
feîutioh  de  mon  corps,  tout  étoit  fini  pour  moi; 
je  ne  devoîs  pas  m’attendre  à être  réhabilité 
parmi  vous  : mais  votre  puiHance  s’étend  au-delà 
du  trépas,  & mes  os  ont  trelTaiili  d’allégrefle 
par  le  triomphe  avec  lequel  vous  avez  ordonné 
qu’ils  fuffent  cahotés  dans  la  capitale  de  l’empirè 
des  François,  ôc  même  dans  l’églife  de  fa  bien- 
heureufe  patrone.  Vous  m’avez  fait  ^ en  cela, 
plus  d’honneur  que  mon  catholicifme  ne  mçri- 
tok  > & je  vous  dois , à ce  fujet , le  tribut  de  là 
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reconfioiflance.  C’eft  ie  premier  objet  de  ma 
lettre.  li  ne  me  convient  plus  d’être  ingrat, 
je  Tâi  été  aOTez  pendant  ma  vie.  Il  ne  falioit 
pas  moins  que  votre  autorité,  Meffieurs , pour 
opérer  un  tel  prodige  î vous  m’^drociez  , par  ce 
bienfait,  aux  Grands  Hommes  que  la  nature 
produit  rarement , 6c  au  rang  defqueis  ma  mq- 
dedie  fi  connue  m’empêchoit  de  prétendre  d’une 
maniéré  auffi  diftingiiée.  Puifque  me  voilàparmi 
vous , que  mon  efprit  cjî  par-tout  & mon  cœur  a 
Vilktte , je  vais  vous  parler  le  langage  de  la 
vérité.  Puiffiez-vous  écouter  Voltaire  plus  atten- 
tivement que  vous  n’avez  fait  l’abbe  Paynal , 
Mirabeau,  Jean -Jacques  Rouffeau , 6c  autres 
grands  hommes  , même  de  i’àntiquité  païenne , 
à la  lumière  defquels  vous  prétendez  marcher  ! 

L’afiembiée  que  vous  oompofez,  & que  vous 
avez  faite  , fans  aucun  titre,  nationale^  contient 
des  fadieux,  que  Mirabeau,,  l’homme  unique 
parmi  vous  qui  eut  un  plan  6c  des  vues , s etoic 
promis  de  pourfuivre  jufqu’au  tombeau.  La  mort 
lui  a ravi  la  gloire  de  ce  triomphe.  Mais , Mef- 
lîeurs  , fi  vous  voulez  le  bien  de  la  patrie  j re- 
noncez à abufer  des  principes  de  la  philofophie, 
q^uittez  cet  efprit  de  fadion  que  vous  propagez 
par  vos  clubs  incendiaires  ; il  eft  indigne  d^ 
q^ui  fe  difent  iégiflateurs  , 6^  les  fruits  qu  ü a 
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produits  jufqu'àprérent , font  bien  amers  pour 
la  France.  A force  d’intrigues , de  fédudions 
d’incendies,  de  meurtres  êc  de  barbarie  que  vous 
avez  payés,  confeillés , ou  du  moins  laiffé im- 
punis , vous  êtes  parvenus  au  bord  du  précipice 
où  le  plus  beau  royaume  qui  fut  jamais  fera  en- 
glouti avec  vous , fi  vous  ne  rétrogradez  fans 
délai,  J.-J.  RoulTtâu  vous  a dit  qu^’une  révolu- 
tion devoir  pas  erre  tentée,  fi  elle  occafion- 
ïioit  i’effufion  du  fang  d’un  feu!  citoyen;  & vous 
n’avez  ceffé  de  fouiller  la  vôtre  par  une  multi- 
tude d’afiiâffinats  , d’afurpations,  d’incendies  de 
châteaux  , d’horreurs  ôc  de  niafiacres  ! C’eft  par 
de  pareils  forfaits  que  vous  l’avez  commencée  j 
Sc  l’audacieux  Barnave  n’a  pas  rougi  de  dire  , 
en  pleine  alTembiée  ^ lors  du  madacre  de  MM. 
Delaunay , Bertier , Foulon  c5c  autres  : un  peu  do 
fang  impur  eji-il  donc  f précieux  quon  nen  puijje 
répandre  quelques  gouttes  pour  le  falut  général  ? Je 
pourrois  aifément  charger  cette  épîrre  d’une  mul- 
titude d’autres  faits  atroces  êc  de  maximes  per- 
nicieufes  , par  lefquelles  vous  avez  déshonoré 
les  fonélions  nobles  êc  importantes  que  vous 
aviez  à remplir  ; je  me  borne  à vous  dire,  avec 
l’abbé  Raynal  j que  vous  avez  infidieufemenc 
abufé  de  nos  réflexions  pour  nous  rendre  parti- 
cipans  de  vos  forfaits.  Non  , jamais  les  concept 
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(Ions  hardies  de  ta  philo fophie  n'ont  été  préfentees 
par  nous  comme  la  me/ure  rigoureufe  des  aUes  de  la 
légation.  Vous  ne  pouvei  attribuer  que  par  ^ 

erreur  ce  qui  n’a  pu  réfulter  que  d’une  fauffe  inter- 
prétation de  nos  principes.  J’ai  tonné  contre  les 
rois  tyrans , il  ea  vrai  ; mais  j’ai  fait  l’éloge  des 
rois  humains  populaires  ; j’ai  prêché  la  liberté  * 
mais  jamais  la  licence  & l’anarchie  : il  falloit, 
rappeller  les  dieux  de  la  terre  à leurs  devoirs  , 
en  réuniflant  dans  une  charte  nationale  les  loix 
çonftitiuionnelles;  par  la  force  defqueUes  les 
excès  de  l’autorité  miniftérielle  auroient  cte 
profctits , & la  vraie  liberté  des  citoyens  affer- 
mie. Vos  fyftêmes  de  république  & votre  pu- 
vernement  populaire  ne  peuvent  convenir  a un 
pays  tel  que  la  France,  11  faut  au  grand  peuple 
qu’il  renferme , un  point  central  & unique  , 
auquel  viennent  aboutir  tops  les  pouvoirs  parti- 
çuliers.  Ce  point  central , c’eft  l’autorjté  monar- 
chique. Au  toi  feul  peut  appartenir  & competer 
le  pouvoir  exécuuf.  Tant  que  vous  réfifterez  a 
ce  principe  , vous  êtes  caufe  de  toutes  les  divi- 
fions  dangereafes  , & tout  ira  de  mal  en  pirç. 
Les  efforts  que  vous  avez  faits  pour  établir  une 
ou  plufieurs  républiques  en  France  . doivent 
vous  démontrer  l’impoffibilité  d’un  pareil  gou- 
vernement. Votisavçzfubftjtué  aux  anciens  çorps^ 
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4es  diftriûs , des  direftoires  , des  municipalités 
par  milliers.  Qu'ont  procuré  ces  nouvelles  cor- 
porations ? des  jâloufies  , des  émeutes , des  in- 
quifitions , des  perfécutions  outrées  : en  un  mot  ; 
vous  avez  tout  détruit , & rien  réédifié  qui  puifle 
ctre  folide  & durable.  Vous  étiez  appelés  pour 
réformer  les  abus  , ^ vous  les  avez  multipliés  : 
vous  avez  abâtardi  la  France , Ôc  rompu  tous  les 
liens  fociaux  : vos  opérations  fourmillent  d'in- 
conféquences  : vous  avez  occafionne  la  fuite  des 
riches  & des  grands,  en  leur  rendant  leurs  do- 
miciles dangereux  ; après  avoir  établi  conftî- 
tutionnellemenc  pour  tout  citoyen,  la  faculté 
d’aller  & de  venir  où  il  Jugeroît  convenable, 
vous  voulez  les  forcer  à rentrer  dans  leur  pays  , 
foüs  peine,  en  cas  de  refus,  de  payer  un  triple 
tribut.  Quelle  inconféquençe  ! Tout  ce  que  vous 
voulez  , chaque  jour , à l’afTemblée , eft  donc 
une  loi  ? Quel  defpotifme  ! Et  oii  eft  la  liberté 
fi  folernnellemenc  décrétée  ? Eft  - ce  dans  nos 
principes , Meftleurs  , que  vous  avez  puifé  de 
pareils  écarts  de  la  r^ifon  humaine  ? Ce  n’eft 
pas  tout,  écon  vous  Ta  reproché  mille  fois,  vous 
avez  préfenté  au  peuple  fes  droits , fans  Je  rap- 
peler à fes  devoirs  : vous  avez  attenté  à toutes 
les  propriétés , en  autorifant  la  licence  dcTanar- 
ffiiç  ; vous  ^vez  trompé  & féduic  le  fold^c  par  vps 
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faveurs  îndifcretes,  & vous  l’avez  rendu  infubor^ 
donné , 8c  plus  redoutable  que  n’étoient  les  ty- 
rans &:  les  grands , dont  vous  exagérez  les  fautes  : 
'ainfi  vous  exercez  un  defpotifme  pire  que  celui 
de  l’Orient,  ôc  vous  établiffez  par- tout  l’anarchie 
populaire.  A quelles  extrémités  avez-vous  donc 
réduit  le  royaume  , 5c  comment  avez-vous  traité 
votre  roi  ? Vous  avez  provoqué  contre  fa  per- 
fonne  êc  fa  famille  l’infolence  dè  la  multitude  , 
êc  aggravé  fur  lui  de  nouvelles  chaînes.  Que  de 
reproches  n’aurois-je  pas  à vous  faire  à ce  fujet, 
depuis  deux  ans  bientôt  que  vous  lavez  ramené 
captif  1 Et  vous  appelez  cet  ordre  de  chofes  la 
régénération  de  la  France  ! Ah  ! ceiïez  vos  for- 
faits , & écoutez  enHn  le  langage  de  la  vérité.. 
Ne  perdez  point  de  vue  les  avis  & confeils  con- 
tenus dans  la  lettre  de  i’abbé  Kaynil , par 
un  prompt  retour  fur  vous-mêmes , reconnoifîez 
vos  pernicieufes  erreurs  : fur- tout  ne  les  imputez 
point  à nos  principes,  elles  n’en  dérivèrent  ja- 
mais : faites  ceiTer  les  maux  que  vous  avez  faits 
à votre  malheureufe  patrie  j comparez  vos  dé-, 
crées  aux  devoirs  que  vous,  aviez  a remplir  ^ 
rendez  au  roi  fon  autorité,  à la  monarchie  fa 
fplendeur  5i;  fa  dignité,  â vos  princes  leur  préé- 
minence Sc  leur  patrimoine  : confervez  au  peuple 
fes  droits  légidmes  j mais  contenez  - le  dana 
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l’obéiflance  êc  la  fubordination  ^ fans  lefquelles 
le  pere  de  famille  ne  peut  rendre  fes  enfans  aufiî 
heureux  qu’il  le  défire  & qu’il  l’a  toujours  défiré. 
Par  ces  moyens,  que  vous  avez  encore  dans  la 
main , vous  rétablirez  l’ordre  & la  tranquillité  , 
Sc  vous  aurez  alors  rempli  dignement  la  tâche 
importante  que  vous  avoient  impofée  vos  com- 
mettans.  Sinon  , tremblez  , êc  craignez  que  la 
multitude  , de  la  confiance  de  laquelle  vous  avez 
abufé , n’ouvre  enfin  les  yeux  , & ne  tourné 
contre  vous  les  poignards  (5c  les  bayonnettes  dont 
vous  l’avez  armée. 

Je  rentre  dans  le  fond  de  mon  cercueil , d’ou 
je  ne  fuis  forti  que  pour  me  jufiifier  vis-à-vis  de 
la  France  , de  l’injure  que  vous  m’avez  faite  , en 
rejetant  fur  mes  principes  les  maux  dont  vous 
êtes  les  feuls  auteurs  , par  les  conféquences  ou- 
trées que  vous  avez  donné  à des  réflexions  pure- 
ment philofophiques.  Adieu  ; ne  troublez  plus 
mon  repos , 'ni  celui  de  la  France. 

J.-B.  Voltaire. 

Ce  \z  Juillet  17^1  , 

M Saînte^Genevieve* 


